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T'TlEFdACE 

Jadis  vivait  un  vieux  qui  Jamais  ne  grognait. 
Un  jeune  homme  charmant  qui  menait  sainte  vi 

Un  riche  qui  donnait 

Tout  le  bien  qu'il  avait. 
Un  sot  qui  de  parler  ne  sentait  nulle  envie. 

Un  médecin  trouvant 

Son  confrère  savant. 
Une  vieille  fille  traitable. 
Une  dévote  charitable  : 

On  trouva  même  un  roi 

Qui  respectait  la  loi. 
Un  soldat  qui  jamais  n'engageait  de  querelle. 


PREFACE 


Une  femme  jolie  et  cependant  fidèle  ; 

Enfin,  on  vit  un  jour  un  poète  étonnant 

Qui  ne  mentait  jamais  ....  voilà  le  surprenant  ! 

—  Mais  quoi  donc,  dire^^-vous,  ce  sont  choses  probables. 
Et  cette  histoire-là  se  trouve  à  chaque  instant. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ....  mais  pourtant 

Je  crois  plus  sage,  en  attendant. 

De  la  placer  au  rang  des  fables. 
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LK    RAT   KT    L  ENCENS 


[    ENDANT  /t?  service  divin 
Un  rat  s'était  caché  dans  un  trou  du  lutrin  : 
Mais  voici  quaprès  sa  prière 
Il  vit  l'encens  lui  passer  sous  le  ne^. 

«  Oh!  oh!  »  dit-iU    «  la  chose  est  claire. 
C'est  moi  que  tous  ces  gens  adorent  prosternés. 
Avançons,  pas  de  fausse  honte; 

Je  veux  voir  de  près 
Cet  encens  qui  fume  et  qui  monte 
Pour  moi  tout  exprès.  » 


LE     RAT     ET     L ENCENS 


Alors,  n'y  mettant  plus  la  moindre  modestie. 
Notre  rat,  sans  façon,  vient  s'asseoir  sur  l'autel  : 

Mais  le  chat  de  la  sacristie 

Le  voit,  le  croque,  et  sans  appel, 

Vous  le  fait  tomber  de  son  ciel. 
On  jure  que  le  bruit  en  parvint  jusqu'au  trône 
De  Monseigneur  l'Évêque,  et  qu'il  en  fit  son  prône. 

Il  dit  qu'il  faut,  esprit  prudent, 

Etre  humble  en  toute  circonstance. 

Que  mal  arrive  au  sot  pédant 

Qui  sort  de  l'ombre  et  du  silence. 
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II 


LA  TULIPE,  LA  VIOLETTE  ET  L'ORTIE 


JJans  un  jardin  couvert  de  fleurs 

Mêlant  leurs  brillantes  couleurs, 

La  violette  était  l'amie^ 

Au  grand  scandale  de  chacun, 

Malgré  sa  grâce  et  son  parfum, 

D'une  pauvre  et  chétive  ortie. 

Toute  la  flore  du  ga:^on 

La  blâmait  pour  cette  raison. 

Trouvant  cette  amitié  vulgaire  et  déplacée. 

La  tulipe  surtout  en  était  courroucée  : 
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«  Après  tout,  »  disait-elle,  —  «  et  qui  ne  le  sait  pas. 
La  violette  est  peu  de  chose. 
Verrait-on  descendre  si  bas 
Le  lis,  la  tulipe  et  la  rose  ? 
C'est  scandaleux  !  on  devrait  prendre  soin 
De  reléguer  tout  ce  peuple  en  un  coin.  » 

Elle  parlait  fier  e.  et  hautaine, 
Lorsque  le  jardinier  la  vit 
Se  pavaner  comme  une  reine 
Dans  sa  robe  de  pourpre,  au  soleil  ;  il  la  prit. 
Et  malgré  ses  grands  airs  et  sa  noble  prestance, 
La  coupa  sans  façon  ....  elle  était  sans  défense. 
La  violette  justement 
Embaumait  Vair  en  ce  moment; 
Le  jardinier  voulut  s'emparer  d'elle  ; 
L'ortie  alors.,  sa  compagne  fidèle. 
Piqua  notre  homme,  et  si  bien,  et  si  fort, 
Qu'il  prit  la  fuite  et  court  encor. 

Quelqu'un  vit  tout  de  loin  et  se  dit  en  lui-même  : 

Lorsque  le  péril  est  extrême. 
Qu'importe  le  blason.,  le  titre  ou  la  couleur? 


LA    TULIPE,    LA  VIOLETTE    ET    L  ORTIE 


Qii'on  soit  ortie  ou  qu'on  soit  fleur, 
Rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui  vient  du  cœur; 

L'amitié,  c'est  le  bien  suprême, 
On  est  toujours  utile  et  béni  quand  on  aime. 
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III 


LE  LIONCEAU  ET  L'OURS 


U  N  tout  Jeune  lion,  successeur  de  son  père 
Promit  aux  animaux 
Qu'il  ne  ferait  jamais  la  guerre, 
La  tenant.,  quant  à  lui.  pour  le  plus  grand  des  mau. 
Chacun  de  s'installer  sur  son  pouce  de  terre. 
Fatiguant  les  échos 
De  Te  Deum  et  de  bravos. 
Seul  un  ours,  retiré  dans  l'ombre. 
Ne  soufflait  mot,  tout  pensif  et  l'œil  sombre  : 


LE     LIONCEAU     ET     LOURS 


L'dne  intervint  disant  :  «  Devant  un  fait  si  beau 

Tu  restes  coi  ;  d'oii  vient  ton  air  morose  ? 
—  Ma  foi,  j'attends,  »  dit  l'ours,  «  pour  applaudir  la  chose. 

Tant  le  cas  est  nouveau. 
Que  les  crocs  soient  poussés  au  jeune  lionceau.  » 
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IV 


LE    PETIT   POISSON 


Un  poissinet,  un  Jour,  dans  l'eau  fit  la  trouvaille. 
D'un  ver  trop  gros,  hélas!  pour  sa  petite  taille  ; 
Ne  pouvant  V avaler,  triste,  il  se  morfondait. 
Un  brochet,  sous  son  ne^,  happa  le  ver  d'un  trait, 
Ne  sachant  pas,  pauvre  sot  qu'il  était, 

Qiie  l'hameçon  sous  l'appât  se  cachait. 
Aussi  quand  le  pêcheur,  tout  fier  de  son  adresse. 
Attira  vers  le  bord  le  brochet  en  détresse. 
Le  petit  poissinet  au  fond  du  cœur  se  dit  : 

Il  est  bon  quelquefois,  fort  bon  d'être  petit. 
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LE  LKVRIKR  ET  LE  CHA  F 

LJn  lévrier  voyant  le  chat  de  la  maison 
D'une  souris  déjeuner  sans  façon 
Blâmait  son  peu  de  goût  et  disait  qu'à  sa  place 

Il  rougirait  de  si  honteuse  chasse. 
Le  chat  lui  répondit  sans  se  déconcerter 
Que  l'on  pouvait,  il  est  vrai,  rapporter 
Un  plus  noble  butin,  mais  qu'au  fond  de  son  être, 

Il  aimait  mieux,  même  sans  s'y  connaître. 
Prendre  souris  pour  soi  que  chevreuil  pour  un  ynaitre. 
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VI 


LE  LION  ET  LES  ANIMAUX 


LJans  le  très  glorieux  empire 
D'un  lion,  se  trouvait,  ainsi  qu^on  va  le  lire, 

Un  cercle  d' animaux  nombreux. 
Le  roi  du  désert  dit:  «  Que  chacun  en  ces  lieux 
Parle  et  fasse  connaître  avec  franchise  entière 
Quelle  est  la  qualité  qu'avant  tout  il  préfère. 

—  Un  grand  calme,  »  dit  l'éléphant. 

—  «  Aloi,  »  dit  le  chien^  «  le  sentiment.  » 
Le  loup  vanta  beaucoup  l'audace  : 

Le  renard,  la  dextérité  : 

Un  ours,  la  force  et  la  témérité. 


LE    LION    ET    LES    ANIMAUX  I7 


La  biche,  en  minaudant^  dit  qu'elle  aimait  la  grâce; 
Le  cerf^  par-dessus  tout,  prisait  V agilité  : 
Le  cheval  estimait  une  noble  origine. 

Et  le  lièvre,  une  oreille  fine. 
L'âne,  dans  un  discours  sonore,  mais  succinct. 
Opta  pour  le  sang-froid  et  la  philosophie  : 
Bref^  sans  en  avoir  l'air,  chacun  prônait  son  saint. 
«  La  qualité  qu'avant  tout  j'apprécie,  » 
Répliqua  le  lion,  pénétrant  leur  dessein, 
a  Je  vois  qu'aucun  de  vous  ne  la  possède  encore.... 

C'est  le  mérite  qui  s'ignore.  » 
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VII 


LES  LIVRES  ET  L  ALMANACH 


V^HEz  un  a7itiquaire  fameux. 
Classés  dans  une  vieille  armoire^ 
Vivaient  de  vieux  livres  d'histoire 
Choqués,  plus  qu'on  ne  pourrait  croire. 
D'avoir  un  almanach  près  d'eux  : 

Tous  ces  livres  criaient  tant  et  de  telle  sorte 
Que  le  maître  entr'ouvrit  la  porte 
Et  leur  dit  : 
«  Qiie  de  bruit  ; 
On  dirait,  mes  vieilles  chroniques, 

Que  vous  crie^  vos  faits  sur  les  places  publiques 


LES     L  I  \-  R  E  S     ET      L  A  L  M  A  N  A  C  H 


Qu'jïve:f'V0us  ?  —  Eh  !  pourquoi  sommes-nous  à  côte 
De  ce  vil  almanach  qui  ment  à  volonté 
Et  prend  impudemment  de  grands  airs  prophétiques! 
—  Hé  quoi!  c'est  pour  si  peu  que  l'on  est  courroucé? 
Parbleu  !  vous  vous  plaigne:^  bien  à  tort,  il  me  semble  : 
Lui  ment  sur  l'avenir,  et  vous  sur  le  passé  : 
Vous  pouve:^  bien  rester  ensemble.  » 
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VIII 


LES  OISEAUX  EN  GAGE 


r  ouRQUoi  pleurer^  tu  n'es  pas  sage^  » 

Disait  un  jeune  sansonnet 

A  son  compagnon  d'esclavage, 

Un  vieux  chardonneret. 

«  Est-ce  que  le  sort  te  paraît 
Plus  dur  ici  qu'aux  champs  où  l'on  attrape  à  peine 

Par-ci^  par-là^  quelque  petite  graine? 

Tu  perds  ton  temps  en  plainte  vaine  ; 

Vois...  notre  cage  est  un  bijou. 

—  Dieu  te  pardonne,  ô  jeune  fou! 
Ton  langage  léger  )),  dit  Vautre,  sans  colère; 


LES     OISEAUX     EN     CAGE 


«  Esclave,  né  dans  ta  prison. 
Tu  peux  y  chanter  ta  chanson. 
Et,  trouvant  ta  chaîne  légère. 
Oublier  ta  captivité. 
Moi,  j'ai  connu  l'espace  immense. 
C'est  pourquoi  je  pleure  en  silence 
Le  grand  air  et  la  liberté!» 


<^ 
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IX 


LE   MARIAGE   HEUREUX 

UiEU  soit  loué!  j'ai  connu 

Un  excellent  mariage  ; 

De  longtemps  on  n'avait  vu 
Et  mari  plus  fidèle  et  femme  moins  volage. 

On  se  faisait  chaque  jour 

De  nouveaux  serments  d'amour. 

Et  tous  deux  bénissaient  la  chaîne   . 

Que  leur  avait  faite  le  sort  : 
La  femme  était  constante  !  — et  la  chose  est  certaine. 

Il  est  vrai  que  l'époux  est  mort 

Avant  la  fin  de  la  semaine. 
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LES   DEUX   PEINTRES 


Peintres  de  talent  et  de  goût, 
Pierre  et  Jean  sont  connus  partout  ; 
Exposants  tous  les  deiuc,  et  reçus  dans  leur  ville 
Par  un  jury...  glissons...  compétent,  même  habile. 
Tous  deux  pourtant  n'ont  pas  semblable  sort  : 
L'un,  maigre  et  sec,  ferait  peur  à  la  mort, 
Et  Vautre  en  moine  se  prélasse. 
Gros  et  gras,  dans  beaucoup  d'espace  ; 
Celui-ci  riche  et  Vautre  n'ayant  rien. 
Je  sais  bien 
Qu'ils  ont  tout  différents  modèles  : 
L'un  peint  les  magistrats  et  Vautre  peint  les  belles. 


LES     DEUX     PEINTRES 


Pierre  en  recevant  son  argent 

Empoche  encor  force  louanges  : 

Les  dames,  —  et  cela  s'entend.  — 
Jurent  par  tous  les  saints  qu'il  peint  comme  les  anges: 
Quant  à  Perrin  Dandin^  lorsqu'il  voit  son  portrait 
Il  dit  tout  net  à  Jean  qu'il  se  trouve  fort  laid. 

D'oii  vient  donc  ce  mystère  ? 

Parbleu!  la  chose  est  claire  : 

Pierre  embellit  tous  ses  clients. 
Et  le  pauvre  Jeannot  les  fait  trop  ressemblants. 
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XI 


LA  DEVOTE  ET  SA  SERVANTE 


U  NE  <ieVo?e,  un  Jour,  dévote  renfrognée. 

Ayant  pris  sa  retraite  et  l'ayant  bien  gagnée. 
Une  vieille  dévote  enfin, 
Pendant  l'orémus  du  matin^ 
Du  coin  de  l'œil  vit  sa  servante 

Froisser  étourdiment  quelque  brillant  chiffon  ; 

Tout  aussitôt  debout,  se  tournant  arrogante 
Vers  la  pauvre  fille  tremblante, 
En  achevant  son  oraison  : 
«  Dieu  de  bonté  compatissante. 
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Comme  nous  pardonnons  pardonne^  s'il  vousplaîty  » 

Elle  lui  baille  un  vigoureux-  soufflet. 

Sur  quoi,  notre  servante  en  faisant  son  paquet, 

Dit  sous  forme  de  litanies  : 

c  Des  vieilles  filles  à  manies. 
De  la  pluie  et  du  vent,  et  du  diable  en  fureur. 

Et  de  la  peste,  et  de  la  guerre, 

Et  des  dévotes  en  colère. 

Ah!  délivre:(-nous,  Seigneur  !  » 
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XII 


LA  SOURIS   ET   LE  CHAT 


Ayant  vécu  parmi  des  livres  de  science. 

Une  souris  croyait  en  avoir  tout  l'esprit. 

Si  bien  que,  rassemblant  sa  famille,  elle  dit  : 

((  Mes  enfants,  aj^e^  confiance, 

J'ai  résolu  de  convertir  le  chat. 
Il  nous  faut  le  quérir.  »  Nul  qui  l'en  empêchât. 

On  y  court....  Lui,  de  rire. 

Mais  il  fut  prompt  au  rende:{-vous. 
De  loin  prudente  encor,  la  souris  d'un  air  doux 
Le  prêche;  au  premier  mot  du  discours  il  soupire; 
Elle  s'émeut,  il  pleure;  au  plus  fort,  il  expire.... 


LA     SOURIS     ET     LE     CHAT 


Elle,  n'y  tenant  plus,  accourt  vers  l'ennemi 

Qu'elle  appelle  son  cher  ami; 
Il  la  mit  d'un  seul  coup  sous  sa  patte  hypocrite 

Et,  l'observant  de  point  en  point., 

La  loua  sur  son  embonpoint. 
Avant  de  la  croquer  il  lui  dit  :    «  Ma  petite. 
Il  ne  faut  pas  compter  sur  la  conversion 

D'un  chat:  pourtant,  merci  de  ton  sermon. 
J'y  vois  que  tu  rongeas  quelque  livre  d'église; 

On  y  prend  quelquefois  du  bon... 

Tu  n'en  seras  que  plus  exquise.  » 


XIII 


LA  CHARITE    DU    LOUP 


U  NE  brebis  vantait  la  charité  du  loup; 
Le  renard,  plus  fin  qu'elle,  en  recherchait  la  cause. 
— «  Qii' il  dédaigne  un  festin.,  hum!  c'est  déjà  beaucoup. 
Mais  qu'il  soit  généreux...  un  loup!. . .  c'est  autre  chose. 
Je  n'en  crois  rien.  — Mais  si  vraiment  »,  dit  la  brebis, 
«  //  passait  l'autre  soir  et.,  ne  vous  en  déplaise, 
Il  pouvait,  sans  téjnoin,  me  dévorer  à  l'aise. 

Il  n'a  pris  que  mes  deux  petits!... 
Voilà  toute  V histoire  autant  qu' il  m'en  souvienne. 
—  Sans  t' offenser  »,  objecta  le  renard, 
«  Leur  jeune  peau  valait  cent  fois  mieux  que  la  tienne  : 
Ton  loup,  rassasié,  fut  gourmet  par  hasard: 


LA     CHARITE     DU     LOUP 


Mais  rassise  ou  tendre,  ma  mie. 
Qu'il  te  retrouve  en  son  chemin 
Et  soit  à  jeun,  de  grand  tnatin^ 
Tu  verras  comme  il  t'apprécie; 
Tes  vieux  os  lui  seront  butin. 
Pour  moi.  je  tiens  que  cette  race 
Étant  d'un  naturel  vorace. 
Que  ce  soit  l'homme  ou  l'animal. 
De  toute  chair  se  fait  régal.  > 

Hier,  ils  ont  pris  tes  fils:  leur  appétit  brutal. 
O  Pologne!  demain  égorgera  la  mère  ! 

-  Qu'y  faire? 
—  Se  pas  crier  vivat!  au  moins,  en  cette  affaire. 
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XIV 


LE  PAPILLON  ET  LE  CHARIOT 


V_>/n  ne  se  connaît  pas  soi-même. 
Vous  en  aiire^  la  preuve  en  ce  petit  poème. 


Un  chariot  s'était  embourbé,  tellement 
Qu'il  ne  pouvait  changer  de  place, 
Lorsque  traversa  justement, 
Comme  une  plume  dans  l'espace, 
Un  blanc  et  léger  papillon. 
Il  se  posa  par  aventure 
Sur  le  timon  de  la  voiture 
Et  vit  que  sans  exception 


LE    PAPILLON    ET    LE    CHARIOT 


Tous  et  chacun  étaient  à  l'œuvre 

Pour  inventer  une  manœuvre 
Et  trouver  le  moyen 
De  sortir  du  chemin. 

La  charge  n'étant  pas  petite, 
On  avait  beau  jurer,  on  n'arrivait  pas  vite; 
Sur  quoi,  le  papillon,  ému  de  tant  d'effort. 
N'écoutant  que  son  cœur  s'écria  :  «  J'ai  grand  tort, 

De  l'hospitalité  j'abuse  ; 
Mon  poids  les  met  en  peine,  et  je  n'ai  nulle  excuse 
De  rester  si  longtemps.  Prenons  mon  vol,  adieu! 
Mes  bons  amis,  parte^...  à  la  grâce  de  Dieu!  » 


^ 
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XV 
L'AIGLE  ET  LA  CHOUETTE 

Un  aigle,  une  chouette,  ensemble  se  trouvèrent 
Sur  un  arbre,  la  nuit,  et  partant  devisèrent . 
L'aigle  plaignit  beaucoup  sa  compagne  et  lui  dit  : 

«  Quoi!  n'y  voir  que  la  nuit! 

Habitante  du  cimetière, 

Triste  symbole  du  malheur. 

Ah  !  je  te  plains  du  fond  du  cœur  ! 
Moi,  je  suis  l'oiseau  roi  contemplant  la  lumière. 
Et  si  je  le  pouvais^  au  centre  du  soleil 

Je  bâtirais  mon  aire: 
Resplendissant  alors  d'un  éclat  sans  pareil 
Et  tout  enveloppé  d'atmosphère  céleste. 
Je  pourrais  défier  la  nuit  que  je  déteste. 
Pauvre  chouette,  hélas! 

Tu  végètes,  mais  ne  vis  pas.  » 
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L'autre  reprit  :  «  Pardon...  à  Dieu  tu  fais  injure: 
Tout  est  conçu  dans  la  nature 
Par  sa  sagesse  et  sa  bonté: 
Mes  yeux  ont  leur  utilité...  » 

Elle  allait  s'expliquer  encore 
Lorsqu'elle  vit  de  loin,  qui  devançait  l'aurore. 

Un  chasseur  diligent. 
'  Fuyons,  »  dit-elle  à  l'aigle,  <(  et  sans  perdre  un  moment. 
—  Mais,  »  fit-il,  ((  et  pourquoi? — Pas  de  réplique,  en  route! 
Sauvons-nous  tout  d'abord!  » 
On  V écouta  sans  doute. 
Car  ils  évitèrent  la  mort. 

Un  jour  qu'il  était  en  campagne. 

L'aigle  reconnaissant 

Aperçut  sa  compagne: 
Il  salua  de  loin  et  lui  dit  en  passant  : 
«  Je  conviens  que  tes  yeux  ont  du  bon,  chère  amie. 
Et  noublîr ai  jamais  que  je  leur  dois  la  vie.  » 
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LAxNE    ET   LE   BŒUF 


U  N  dne  philosophe  et  d'humeur  très  naïve. 
Un  jour  de  chaleur  excessive, 
Recherchant  la  fraîcheur  des  eaux, 

Vit  l'homme  qui  menait  abreuver  ses  troupeaux. 

L'âne  en  fut  attendri  Jusqu'au  fond  de  son  être. 

Félicita  le  bœuf  des  bontés  de  son  maître  : 
Il  enviait  presque  son  sort; 

Lorsque  le  bœuf  lui  dit  :  «  Ne  t'émeus  pas  si  fort 
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L'homme  a  son  intérêt  pour  agir  de  la  sorte 
Et  ne  soigne  si  bien  que  ce  qui  lui  rapporte  : 
Sa  tendre  prévoyance  est  pour  nous  un  danger  : 
Il  nous  engraisse,  ami,  7Jiais  pour  nous  égorger.» 


XVII 


LE  PERE  AVARE  ET  LE  FILS  PRODIGUE 


L.  ES  extrêmes  souvent  produisent  même  effet. 
Ce  conte  en  est  la  preuve:  or  donc,  voici  le  fait 

Un  avare,  dit-on,  pleurait  sur  un  prodigue. 
Son  fils,  qui  répandait  partout  V argent  et  Vor^ 

Comme  Veau  d'un  fleuve  sans  digue, 

Et  menait  Joyeuse  vie  :  or. 
De  son  côté  le  fils  riait  toujours  du  père 

Parce  qu'il  cachait  son  trésor 

Dans  les  entrailles  de  la  terre. 
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Mais  il  advint  enfin. 
L'un  se  ruinant  en  festin, 
L autre  faisant  trop  maigre  chère. 
Que  tous  les  deux  sont  morts  de  faim. 
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LE  ROI   ET  SES  SUJETS 


LJn  certain  roi  de  France  ou  bien  d'Andalousie, 

Roi  d'Amérique  ou  roi  d'Asie 

(Le  pays  n'y  fait  rien  du  tout^ 

On  se  ressemble  un  peu  partout); 

Un  roi,  dis-je,  eut  la  fantaisie 

De  rassembler  tous  ses  sujets. 
Et  de  faire  noter  les  heureux,  puis  après 

Tous  les  hommes  pouvant  se  dire 

En  conscience  hommes  d'esprit. 

On  rédigea  donc  un  édit  ; 
//  s'agissait  surtout  de  donner  au  grand  sire 

L'état  moral  de  son  empire. 
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On  commença  par  ceux 
Qui  se  disaient  heureux. 

On  en  écrivit....  un  ou  deux. 
Quant  aux  autres,  Dieu  sait  !  ils  arrivaient  en  masse: 
Ministres  et  sujets,  le  grand  et  le  petit, 

Le  roi  même  sans  contredit, 

Tous  les  gens  étaient  gens  d'esprit: 

Tant  qu'enfin  on  n'eut  plus  de  place 

Pour  en  enregistrer  la  race. 

Le  papier  venant  à  manquer. 

L'historien  fait  remarquer 
Qu'on  renvoya  chacun  che^  soi,  le  plus  grand  nombre 
Criant  à  l'injustice  et  ^insurgeant  dans  l'ombre. 

Au  dire  des  gens  compétents. 

Les  plus  sots,  de  ce  contre-temps, 

Ont  été  les  plus  mécontents. 


* 
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XIX 
L  HOMME  ET  LE  LOUP 

U  N  voyageur  marchait  couvert  d'une  fourrure  ; 
Un  loup,  sur  son  chemin,  survint  par  aventure: 
Alors,  l'homme  lui  dit  sur  un  ton  dédaigneux  : 
«  D'après  mon  vêtement  apprends  ce  que  je  peux. 
Ce  que  je  suis,  et  quelle  noble  place 
J'occupe  enfin  au-dessus  de  ta  race.  » 
Le  loup  rit  de  pitié  ;  mais  bientôt,  V œil  en  feu 
Et  Vair  sombre  il  lui  dit  :  «  //  n'est  de  grand  que  Dieu  I 
Tu  vantes  ton  pouvoir,  homme,  avec  trop  d'audace. 
Puisqu'un  juste  besoin  te  contraint  aujourd'hui 
A  te  couvrir  avec  la  peau  d'autrui. 


)^, 
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LE   PHILOSOPHE 


L  N  philosophe^  un  fort,  que  son  orgueil  enflamme 
Ne  veut  pas  croire  en  Dieu,  moins  encore  à  son  âme  : 
La  maladie  un  jour  le  saisit;  6  stupeur  ! 
Lui  qui  bravait  le  ciel  et  l'enfer^  il  eut  peur  : 
Et  géant  gonfle'  d'air,  colosse  aux  pieds  de  sable. 
Voyant  qu'aux  biens  du  inonde  il  fallait  dire  adieu, 

Pauvre  homme!...  il  crut  en  Dieu 

Et  voire  même  au  diable! 
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LA  SOURIS  ET  LA  TORTUE 


Une  souris,  probablement 
Légère,  mais  d'un  cœur  très  tendre, 
Plaignait  la  tortue;  à  l'entendre 
Nulle  bête  certainement 
Ne  lui  semblait  plus  mal  douée  : 
Porter  épaisse  écaille  et  massif  logement 
Sur  son  dos  :  être  bafouée 
Par  tous  les  gens  de  goût; 
Ne  pas  courir  surtout!... 
Aussi  dans  sa  pitié  sur  le  sort  des  tortues 
Elle  répandit  quelques  pleurs. 
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L'autre  lui  dit  :  ci  Tu  t'évertues 

Bien  à  tort  sur  mes  grands  malheurs  : 
Ma  maison  n'est  pas  belle. 
C'est  vrai;  mais  elle  est  à  moi.  Telle  quelle 

Je  m'y  prélasse  en  liberté 

Et  ne  voudrais  pas  habiter 
Le  somptueux  palais  oii  tu  prends  tant  de  peine 
A  te  dissimuler  ;  constamment  en  émoi 

Tu  n'y  vis  qu'en  mourant  d'effroi; 

Et  lorsque  le  chat  s'y  promène. 
Tu  changerais  bien  avec  moi!  » 


<% 


XXII 
LE  VIEUX  ET  LE   JEUNE 

L-  N  vieux  se  lamentait  de  ce  qu'il  était  vieux: 
Un  tout  jeune,  accoudé  sut-  un  livre  ennuyeux. 
Gémissait  d'être  jeune  :  ils  étaient  fous  tous  deux; 

Car  ici-bas  la  Providence 

Ordonne  tout  avec  raison; 

Si  le  vieillard  a  la  science. 

Le  jeune  homme  a  l'illusion. 
Tout  âge  du  bonheur  a  reçu  quelque  don, 
Et  chacun  doit  bénir  celui  dont  la  sagesse 
Protège  également  l'enfance  et  la  vieillesse. 
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LE  MAITRE  ET  LECOLIER 

Fuir  un  mal  n'est  souvent 

Qu'en  trouver  un  plus  grand: 
Nous  en  avons  la  preuve  en  ce  récit  fidèle  : 
Pour  quelque  peccadille,  un  maître  mécontent 
Battait  avec  la  verge  un  écolier  rebelle. 

André,  c'est  le  nom  du  garçon. 
En  fit  l'auto-da-fé  dans  un  accès  de  rage: 

A  coup  sûr  il  n'eut  pas  raison 

Et  n'en  tira  nul  avantage. 
Car  voulant  le  punir,  un  jour,  selon  V usage. 
La  verge  étant  brûlée,  on  a  pris  le  bâton. 
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LE  CHIEN  ET  SES  MAITRES 

V^N  sait  que  par  l'effet  autant  que  par  la  cause 

La  sej'viîude  est  triste  chose; 
Mais  garder  ce  qu'on  a  n'est  pas  toujours  un  tort: 
Changer  de  chaîne,  hélas!  n'est  pas  changer  de  sort. 

Un  chien  peu  content  de  son  maître. 

Un  matin,  sans  raison. 

S'enfuit  de  la  maison. 

Dehors,  sans  le  connaître, 

Il  suivit  un  chasseur. 
Lequel  était  de  belle  mine 
Et  lui  parut  un  grand  seigneur. 
Les  premiers  jours,  on  le  devine. 
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Il  reçut  favorable  accueil, 

Poursuivit  lièvres  et  bécasses, 

Mit  en  émoi  cerf  et  chevreuil. 

Par  monts,  par  vaux,  fit  nobles  chasses... 
Mais  le  tout  pour  lemattre,  et  pour  lui,  chien,  fort  peu: 

A  peine  un  os  au  coin  du  feu. 
Il  se  dit  à  la  fin  :  «  C'est  un  triste  service 
Celui  qui  donne  aux  gens  si  maigre  bénéfice! 

Mon  ancien  maître  me  battait, 

Mais  du  moins  il  me  nourrissait. 
De  le  quitter  ai-je  bienfait  en  somme? 
Mais  non,  f  ai  faim!...  retournons  à  notre  homme.  « 
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L'OURS   ET  LE   RENARD 


J  ADis,  lin  ours  fort  en  crédit 
Voulut  faire  le  bel  esprit. 
Aussitôt,  accordant  sa  lyre, 
Il  tient  ses  salons  grands  ouverts, 
S'imaginant  qu'il  ferait  rire 
Avec  de  la  prose...  ou  des  vers, 
Je  ne  saurais  trop  vous  le  dire. 
Mais  un  lourdaud,  fût-il  un  ours, 
N'est  pas  amusant  tous  les  Jours. 
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Celui-ci  fit  asseoir  son  monde; 

Il  parla  tant,  et  si  bien  fit, 

Qii'à  lafjî  chacun  s'endormit 

Et  ronfla,  grâce  à  sa  faconde. 

Le  loup  même,  en  clignant  de  l'œil, 

Cherchait  discrètement  la  porte. 
Lorsqu'il  vit  un  renard,  l'air  béat,  sur  le  seuil: 
('  Quoi,  flatteur!  »  dit  le  loup,  que  la  colère  emporte, 

«  Comprendrais-  tu  donc  un  seul  mot 
A  ce  fatras?  —  Ami,  je  ne  suis  pas  si  sot, 

Et  ne  viens  pas  tout  droit  des  nues. 
Mais  il  m'importe  un  peu  de  conserver  ma  peau  : 

En  flattant  cet  ours  j'ai  mes  vues  : 
Son  discours  n'est  pas  beau 
Mais  ses  dents  sont  aigu'és.» 
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LES   DEUX   CHIENS 


L'homme  est  injuste,  il  n'a  d'attrait 

Que  pour  le  plaisir  qu'on  lui  fait, 

Et  d'ordinaire,  il  se  soucie 
Fort  peu  de  qui  lui  donne  et  sa  peine  et  sa  vie: 
Les  chiens  le  savent  bien,  toutes  bêtes  qu'ils  sont. 
Pourtant,  un  plus  naïf  de  cette  race  amie. 

Courtaud,  dit  un  jour  à  Griffon  : 
«  Pourquoi  te  chauffes-tu,  tout  joyeux,  au  salon. 


02  LES     DEUX     CHIENS 


Tandis  que,  dans  la  cour,  moi,  serviteur  fidèle, 
A  ma  chaîne  attaché,  je  suis  seul  et  je  gèle  ? 
—  Je  vais  t'en  dévoiler,  »  dit  Griffon,  «  le  secret 
Qu'un  moins  simple  que  toidès  longtemps  connaîtrait . 
De  nos  maîtres,  ami,  voici  l'ingrate  excuse  : 
Toi,  tu  les  sers,  et  moi je  les  amuse.   » 
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L'AIGLE   ET  L'AUTOUR 


Un  despote,  un  tyran,  un  aigle  grand  seigneur. 

Ne  voulant  pas  être  chasseur 

De  petit  gibier  misérable. 

En  chargea  son  vieux  serviteur 

L'autour,  grand  veneur  fort  capable. 

Ayant  stipulé  par  traité 

Qu'on  lui  donnerait  à  sa  guise 
Menu  fretin  de  V  air  fait  pour  Sa  Majesté, 
Il  en  eut  à  son  gré;  l'appétit  s'en  aiguise. 

Va  crescendo,  suivant  la  loi. 
Et  bientôt  l'aigle  dit  :  «  Mais  c'est  plaisanterie 
Que  cette  friandise:  on  se  moque  de  moi: 
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Or.  J'entends  déjeuner  suivant  ma  fantaisie: 
Sur  quoi,  Je  ferai  mon  repas 
De  l'autour,  s'il  est  asse^  gras.  » 
L'arrêt  ne  se  fit  pas  attendre: 
L  oiseleur  fut  croqué  sans  pouvoir  se  défendre. 
Et  qui  plus  est, 
Trouvé  parfait. 

On  sait  trop  bien  que  che:^  les  aigles 
Le  bon  plaisir  tient  lieu  de  règles. 
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XXVIII 
LE  CHÊNE  ET  LES  ARBRISSEAUX 

U  N  chêne  antique 
Et  magnifique. 

Aux  confins  de  bridants  déserts, 
Levait  son  front  superbe  et  royal  dans  les  airs. 

Des  arbrisseaux  en  petit  nombre 

Se  groupaient  autour  de  son  ombre; 

Il  leur  prodiguait  la  fraîcheur 

Et  les  protégeait  :  c'était  juste, 

Eux  étant  faibles,  lui  robuste. 

Est-il,  d'ailleurs,  plus  grand  bonheur 

Que  répandre  avec  sa  richesse 

Autour  de  soi  quelque  allégresse  ? 
Quant  à  nos  arbrisseaux,  chétifs  et  rabougris. 
Rechignes,  envieux,    haineux,  pleins  d'arrogance. 

Irrités  contre  l'arbre  immense, 
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Et  le  trouvant  trop  grand,  tant  ils  étaient  petits. 
Au  lieu  de  le  bénir,  ils  lui  jetaient  l'outrage. 

Mais  lui  n'entendait  pas  leurs  cris, 

N'écoutant  que  le  doux  ramage 
Des  oiseaux  amoureux  cachés  dans  son  feuillage. 
Pour  tout  dire,  il  était  heureux,  puissant  et  sage:, 
Cen  était  trop!  un  jour  on  décida  sa  mort. 

Il  fallut  bien  subir  son  sort! 

Vingt  bras  l'attaquèrent  en  masse: 
Il  semblait  tressaillir  et  pleurer  dans  l'espace. 

Les  arbrisseaux  riaient  entre  eux 
Voyant  ses  vains  efforts  et  son  destin  affreux. 

Les  méchants!  leur  lâche  ironie 
Indigna  le  ciel  même  et  fut  bientôt  punie. 

L'arbre,  géant  audacieux. 

Que  l'on  déracine  et  qu'on  rase, 
Après  s'être  un  instant  balancé  sous  les  deux. 
S'émeut,  tombe,  frémit  du  sommet  à  la  base. 
Et.  se  couchaîît  sur  eux.  de  son  poids  les  écrase! 
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TAIR   LE   VIZIR 


'    O  7*0 M r  heureux,  6  sort  prospère  ! 

Disait  Taïr  à  son  vieux  père  : 

«  Le  Sultan  m'a  fait  grand  vipr; 

Biert  plus,  moi,  le  pauvre  Taïr, 
J'épouserai  demain  sa  fille  préférée  l 
—  Qui  sait,  n  dit  le  vieillard,  «  s'il  faut,  se  réjouir. 
Qui  sait  si  ta  fortune  aura  quelque  durée? 
Le  vent  tourne  ici-bas,  et  rien  n'est  plus  changeant 
Que  l'amour  d'une  femme  et  la  faveur  d'un  grand.  » 
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L'ABEILLE  ET  L'ELEPHANT 


LJ  NE  abeille  en  sa  suffisance 
Croyait  que  tous  les  animaux 
Devaient  redouter  sa  présence. 
Tant  son  venin  causait  de  maux. 
Un  matin,  dans  un  bois  sauvage. 
Elle  rencontre  un  éléphant 
Qui,  d'un  pas  grave,  comme  un  sage, 
Cheminait  en  philosophant. 
L'insecte  ailé  va,  vient,  s'agite, 
Croyant  exciter  la  frayeur 
Du  solitaire  voyageur. 
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Qui  n  en  fait  point  un  pas  plus  vite. 

Furieuse,  aiguisant  son  dard. 

L'abeille  alors  se  précipite 

Pour  le  percer  de  part  en  part. 
Mais  la  peau  du  colosse  était  quelque  peu  dure. 

Et  la  chétive  créature 
Perdit  avec  son  dard  la  vie  en  cet  exploit. 

A  quoi  bon  s'attaquer  à  plus  puissant  que  soi  : 
On  n'en  revient  jamais  sans  quelque  égratignure. 
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